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PRÉLUDE


La Vendée. En plein mois de juillet. Sur la plage, les gens sont détendus, les enfants font des châteaux de sable. Les anciens, allongés sur leurs serviettes, font la sieste. Un adolescent apprend à son petit frère à faire du cerf-volant. Certains profitent de leurs vacances en famille pour faire du vélo, respirer l’air iodé de la côte, se promener en bord de mer. Quelques courageux osent prendre un bain dans l’océan plutôt frais pour la saison. De jeunes enfants sont ébahis devant ce spectacle qu’ils voient pour la première fois. Les braises encore tièdes d’un feu de camp et quelques bouteilles en verre jonchant le sable laissent deviner les restes d’une tardive soirée bien arrosée.


La population de cette station balnéaire a été multipliée par dix pour quelques mois. La plage est noire de monde, les gens se bousculent dans la rue piétonne.


Tout à coup, un cri retentit au beau milieu de cette dernière.


— Eliott ! Eliott ! surgit une voix déchirante.


Celle d’une mère paniquée qui cherche son fils parmi la foule. Certes, il n’est pas inhabituel de perdre son enfant quelques instants dans ce flot abondant mais, en général, il ne reste pas hors de vue plus de quelques minutes. Or, cette femme cherche son garçon depuis plus d’une heure.


Elle a fait toutes les boutiques, est entrée dans chaque magasin, épiant le moindre signe d’Eliott. Elle a passé toute la rue au peigne fin sans trouver aucune trace de lui.


Arrivée au bout de la rue, le regard de chaque passant braqué sur elle, elle s’effondre en larmes, contrainte d’admettre la pire chose qui puisse arriver à un parent : son fils a bel et bien disparu.




CHAPITRE 1


Comme tous les matins, Léo Adrani est installé à la terrasse de son bistrot habituel à boire un café en regardant la mer. C’est loin d’être sa boisson favorite, il trouve même cela plutôt amer, c’est d’ailleurs la raison pour laquelle il l’aime avec trois sucres. Mais, en dormant seulement quatre heures par nuit, il en a plus que besoin.


Léo n’est pas son véritable nom, en réalité son prénom complet est Léonard mais il déteste qu’on l’appelle ainsi. Il n’a jamais compris et se demande toujours pourquoi ses parents l’ont affublé d’un sobriquet aussi ridicule.


Un couple de jeunes hommes arrive et se place sur une table libre, un peu plus loin, à sa droite.


Léo aime regarder les gens dans la rue ou sur la terrasse d’un café. On peut en apprendre beaucoup sur quelqu’un rien qu’en l’observant. Il lui arrive souvent de se demander s’il s’agit d’une déformation professionnelle ou si cette occupation le passionne depuis toujours.


Les deux hommes passent leur commande au serveur puis tournent la tête vers les premiers rayons de soleil se reflétant dans l’eau salée. C’est un cadre très romantique. Ils ont le sourire aux lèvres et l’un des deux prend la main de l’autre. Léo sourit. Il se dit qu’il y a encore quelques dizaines d’années, cela aurait fait un scandale : deux personnes du même sexe qui s’aiment et qui n’ont pas peur de le montrer. Mais, heureusement, les mentalités changent.


Le couple a détourné son regard de la douce lueur flamboyante et se regarde à présent dans les yeux, toujours tout sourire. Le premier incline sa tête, attendant un baiser, que le deuxième lui offre aussitôt.


À ce moment, Léo entend des ricanements à sa gauche. Il tourne la tête et voit quatre hommes, tous âgés d’une trentaine d’années, leur regard en direction du couple. L’un d’eux finit par lâcher :


— Eh les pédés ! Vous voulez sucer ma bouteille quand j’aurai fini ?


Ils boivent de la bière à sept heures et demie du matin. Pour Léo, ça en dit long sur la personnalité des individus.


Le sourire des jeunes hommes s’estompe, laissant place à une expression figée comme s’ils entendaient ce genre de remarques à longueur de temps.


L’homme continue et les autres se contentent de ricaner bêtement.


— Eh ! Qui c’est qui fait la femme ?


Le couple reste silencieux mais, pour Léo, c’en est trop. Il se lève et se dirige vers la table des quatre compères. Il tape sur l’épaule de celui qui braille et accapare l’attention.


— Excusez-moi ? lui glisse-t-il placidement.


L’homme tourne la tête vers lui et Léo écrase son poing sur son visage de toutes ses forces. La douleur est telle qu’il croit, sur le coup, s’être cassé la main. Mais il se garde bien de le montrer. La douleur s’atténue en quelques secondes et il comprend qu’il n’a rien de grave et, de toute façon, même s’il s’était fracturé le poignet, cela en valait la peine. Il n’y a rien de plus plaisant pour lui que de corriger des crétins.


Les trois autres se lèvent d’un bond. Non pour riposter mais plutôt pour fuir au plus vite au cas où la situation dégénérerait.


Le quatrième reprend difficilement ses esprits et lève la tête vers Léo.


— Mais… T’es malade ! s’égosille-t-il. Je crois que tu m’as pété la mâchoire !


— Et bah comme ça tu diras moins de conneries, réplique froidement Adrani.


Toute cette agitation a monopolisé l’attention des clients du café, même s’ils sont assez peu nombreux à cette heure matinale. Alerté par le vacarme, le patron accourt sur la terrasse. Léo lève une main pour l’arrêter.


— C’est bon Philippe, j’ai la situation en main, apaise-t-il. Tout va bien messieurs-dames. Ces quatre jeunes hommes allaient justement payer leur addition et partir.


Et il ajoute avec un sourire menaçant :


— Et ne jamais revenir ici.


Sur ces mots, les quatre compagnons sortent leurs portefeuilles et déposent sur la table plus de billets que nécessaire, pressés de quitter cet endroit et de s’éloigner de ce fou dangereux qui vient de les brutaliser, ce qu’ils font sans plus tarder.


Une fois ceux-ci hors de la terrasse, Léo se tourne vers Philippe, le patron du bar :


— Ce n’est rien. Juste des gros cons que j’ai recadrés.


Il sort à son tour son porte-monnaie.


— Tiens, je te mets une ou deux pièces de plus pour la gêne occasionnée.


— Tu es vraiment trop généreux, ironise Philippe.


— C’est la crise pour tout le monde, lui renvoie-t-il sa plaisanterie.


Léo se dirige à présent vers le couple.


— Tout va bien ? s’enquiert-il.


— Oui, merci, répond l’un des deux hommes. C’est très gentil à vous d’avoir fait ça mais ce n’était vraiment pas la peine. Il suffit de les ignorer et ils finissent par se lasser. Vous avez pris beaucoup de risques pour pas grand-chose.


— Ne vous inquiétez pas, ça me fait plaisir, lui assure Léo.


— Et s’ils décident de porter plainte ? s’inquiète le deuxième.


— Eh bien, je leur rappellerai que la discrimination homophobe est un délit puni par la loi.


— Coups et blessures aussi.


— Ce n’est pas le genre de personnes qui aime beaucoup les flics, faites-moi confiance, je sais de quoi je parle.


Sur le chemin du commissariat, Léo profite du fait que personne ne le regarde pour examiner et dégourdir sa main. Tout va bien, il n’a rien de cassé. Ce soir, il ne sentira plus rien.


C’était loin d’être son premier coup de poing. Léo est né et a grandi ici, au bord de la mer. Quand il veut être seul avec lui-même pour réfléchir, il marche le long de l’écume, sur le sable mouillé. Il aime le son de l’océan, le bruit des vagues. Il aime sentir le vent sur son visage, l’odeur de l’iode, les cris des mouettes et des goëlands. Dans ces moments-là, tout devient clair dans son esprit. Mais, dans sa jeunesse, il a rapidement troqué l’Atlantique pour la Méditerranée.


Il a passé la plupart de sa carrière en Corse. Sur l’Île de Beauté, son métier était bien différent de celui qu’il exerce ici. Les flics étaient toujours dans le collimateur du crime organisé. Et inversement. Il devait toujours regarder par-dessus son épaule. Avec ses états de service, il aurait pu devenir commandant il y a longtemps, mais ses méthodes ne lui ont jamais permis d’obtenir une telle promotion. C’est pourquoi il était resté capitaine. Mais, pour faire régner l’ordre face à la violence, il faut se montrer aussi dur que ses ennemis. C’est un policier endurci et brutal mais depuis qu’il est revenu sur sa terre natale, il est aussi très solitaire.


Il a passé presque toute sa vie en Corse et, là-bas, il avait une coéquipière, Sylvia. Ils ont travaillé plusieurs années ensemble.


Sylvia était une « pinzutu » comme on dit sur l’île. C’est-à-dire une continentale, elle venait de la métropole. Elle avait été mutée depuis Paris croit se souvenir Léo. Mais, à cette époque, il ne s’intéressait pas vraiment à elle ni à son passé et, plus tard, elle lui avait raconté qu’elle avait voyagé un peu partout dans le pays.


Quand elle est arrivée, c’était simplement une Française pure souche qui ne connaissait rien de la Corse et n’avait aucune expérience du terrain. Mais on lui avait collé une bleue dans les pattes et il devait lui apprendre le métier. Et il l’avait fait comme il savait le faire : à la dure.


À son grand étonnement, elle apprit très vite et se fit rapidement accepter par les insulaires. En très peu de temps, elle se sentit comme chez elle. Et c’est ce qui plut à Léo.


Pendant toutes ces années durant lesquelles ils faisaient équipe, chacun avait des sentiments l’un pour l’autre, ils le savaient tous les deux mais aucun n’osa jamais l’avouer. Il aurait été trop compliqué d’associer relation de couple et travail et ils en étaient conscients.


Ils faisaient du très bon boulot ensemble. C’était le duo de choc de la Police Judiciaire corse. Ils s’étaient donnés pour objectif de démanteler un groupe mafieux qui sévissait dans leur petite ville de bord de mer. Ils ont consacré presque la totalité de leur carrière à accomplir cette tâche. Ils avaient presque atteint leur but quand un drame arriva.


Les organisations criminelles ne portent pas vraiment dans leur coeur les flics qui n’acceptent pas les pots-de-vin et qui s’intéressent d’un peu trop près à leurs activités. Par conséquent, un des dirigeants de la pègre de la région avait mis un contrat sur leur tête.


Léo avait des contacts, des indics un peu partout. Des jeunes qu’il connaissait depuis son arrivée sur l’île, qu’il avait vu grandir et qui avaient mal tournés mais qui, néanmoins, restaient fidèles au Capitaine de police. Il refusait de donner leurs noms à Sylvia et filtrait les informations qu’il lui transmettait pour sa propre sécurité. Selon lui, moins elle en savait, mieux c’était.


Une décision qu’il avait très amèrement regretté le jour où il trouva sa tête dans un carton posé devant sa porte, un matin. Jusque-là, Léo restait le plus professionnel possible vis-à-vis des circonstances. Mais, à partir de cet instant, cela devint une affaire personnelle.


Un respect mutuel existait entre lui et ses indics, c’était toujours donnant-donnant. Quand il voulait une information, il devait quelque chose en échange et quand il n’avait rien à offrir, il avait une dette. Même s’il le voulait, Léo ne pourrait pas compter le nombre de fois où il avait évité la prison à l’un de ses agents-doubles.


Désormais, c’était différent. Léo venait de subir la pire chose qui pouvait lui arriver et il était bien décidé à faire payer les responsables.


Il alla donc voir ses complices, en les considérant, cette fois, non plus comme des amis mais comme des insectes sur son chemin. Il donna rendez-vous à l’un d’eux à l’endroit habituel, dans le parking d’un immeuble en banlieue. Il s’approcha de lui, son arme, chargée, à la main et colla le canon sur sa tempe. Celui qui avait toujours considéré Léo comme une sorte de grand frère eut pour la première fois peur de lui. Il savait qu’il était capable de tirer. Il lui dit tout ce qu’il voulait savoir sans rien attendre en retour si ce n’est qu’il le laisse sortir de ce parking en vie.


Léo fit la même chose avec tous ses indics afin de récolter le plus d’informations possible. Ensuite, il réitéra avec des criminels plus importants. Puis, avec ceux qui étaient réputés comme intouchables, inatteignables. Bientôt, il s’en prit directement aux chefs du crime organisé et à leurs lieutenants. Il était inarrêtable, ne respectait aucune règle et ne rendait de comptes qu’à lui-même. Très vite, sa réputation le précéda et tous les malfaiteurs tremblèrent en entendant son nom.


Il démantela presque entièrement la pègre de la ville à lui seul, semant quelques cadavres sur son passage, sur lesquels il prenait soin d’effacer toutes traces de lui. Ses méthodes faisaient beaucoup parler officieusement mais ses supérieurs fermèrent les yeux car il avait accompli en quelques semaines ce qu’ils s’efforçaient de faire depuis des années. Ils ne lui proposèrent aucune promotion, sachant probablement qu’il refuserait de toute façon, mais il fut félicité par les hommes et femmes les plus hauts gradés de la PJ.


Cela ne le touchait pas du tout. Il s’en fichait complètement. Tout ce qu’il voulait, c’était venger la mort de Sylvia et maintenant que c’était fait, il ne se sentait pas mieux. C’était même pire. Il se sentait vide et sans but. Il voulait simplement retrouver le calme de son enfance. Entendre les bruits de l’océan, marcher sur la plage sans avoir à regarder sans arrêt derrière lui.


Il demanda alors sa mutation pour la Vendée, sa terre d’origine. Étant donné ses exploits, ses supérieurs auraient été mal avisés de la lui refuser. Ils acceptèrent donc à contrecoeur car ils perdirent en même temps leur meilleur atout.


Et voilà qu’aujourd’hui, à quarante-deux ans, comme tous les matins, Léo se rend au commissariat sans avoir à se retourner par peur de se faire tirer dans le dos, exactement comme il le souhaitait.


Le métier de policier ici est beaucoup moins agité. Depuis son premier jour, il y a deux années et demie, il n’a jamais eu la charge d’une seule affaire de meurtre. Des corps ont déjà été repêchés mais l’enquête s’arrête souvent à l’autopsie, ou même avant, où l’on conclut à une mort naturelle : un touriste qui avait surestimé ses capacités de nageur ou s’était aventuré trop loin et s’était noyé.


Le cas le plus grave pour lequel Léo avait dû intervenir avait été la tentative de suicide d’une adolescente. Il lui avait sauvé la vie de justesse. Il l’avait rattrapée une fraction de seconde avant qu’elle ne bascule par la fenêtre.


Mais, en termes de recherches et d’investigations, il n’a rien à se mettre sous la dent. Depuis son arrivée, son talent d’enquêteur n’a pas été sollicité une seule fois. Et ce n’est pas plus mal. Par rapport à sa vie en Corse, sa carrière ici ressemble à de vraies vacances. Et il les a bien méritées.


Par ailleurs, il a peur de se ramollir. Il a peur d’être moins performant qu’autrefois la prochaine fois qu’il devra mener une enquête. D’un autre côté, il espère que cela n’arrivera jamais.


Son passé vient souvent le hanter. Toutes les nuits ou presque, il revoit la tête ensanglantée de Sylvia dans ce carton, en rêve. C’est pourquoi, il dort très peu et a, tous les jours, besoin de son café et de son travail.


Le voilà d’ailleurs arrivé devant le commissariat. Il salue l’agent qui se tient à l’entrée, pousse la porte et entre.




CHAPITRE 2


Le poste de Police n’est pas très grand comparé aux bureaux où travaillait Léo en Corse.


Pendant un temps, un tueur en série avait sévi dans la région. Même si, à cette époque, ce terme n’existait pas encore. Les meurtres avaient continué pendant plusieurs années et la police locale avait eu du mal à combattre la menace. C’est pourquoi une brigade de la Police Judiciaire avait élu domicile ici et avait coincé le meurtrier en quelques semaines seulement. Et les locaux où s’était installée cette brigade étaient devenus le commissariat de la ville, à présent lieu de travail de Léo.


Il salue les quelques officiers présents, se dirige vers l’accueil et demande à la réceptionniste si elle a quelque chose pour lui.


C’est plus une formalité qu’autre chose entre eux. Tous les matins il lui pose la même question en attendant toujours la même réponse, à savoir qu’elle n’a rien de nouveau. Et c’est généralement ce qu’il se passe. Mais pas aujourd’hui.


— Bonjour Léo, le salue-t-elle. Oui, je crois que le Commissaire veut te voir.


— Ah bon ? hausse-t-il un sourcil. Et tu sais pour quelle raison ?


Le Commissaire Martin ne sort que rarement de son bureau. Pour Léo, il n’a jamais vraiment travaillé. Il passe plutôt son temps à se la couler douce. Mais il est originaire d’ici, tout comme lui. C’était un ami de ses parents quand il était enfant. C’est aussi grâce à lui que Léo a obtenu ce poste aussi facilement.


Mais, depuis son retour, ils n’ont guère discuté. Léo n’est plus l’enfant fragile que Martin avait connu. Ils entretiennent tout de même une bonne relation.


Il lui arrive très rarement de vouloir parler à quelqu’un aussi tôt dans la journée. Ce qui n’est pas sans inquiéter Léo. Il se dit aussi qu’il veut peut-être simplement le voir pour une chose sans importance, qu’il a besoin de son aide pour une formalité.


— Non, il ne m’a rien dit, répond la réceptionniste. Loïc vient d’arriver, il prend son café si tu veux aller lui dire bonjour.


— Ah oui. Merci.


En effet, Loïc est là, devant la machine à café, son gobelet dans la main. Contrairement à Léo, il aime son café bien noir.


Loïc Kerguellec est arrivé il y a seulement quelques mois et a été assigné à Léo en tant que coéquipier. Lieutenant de police émérite et breton d’origine, il a passé la majeure partie de sa carrière à Paris. Il est réputé pour être un flic exemplaire et, d’après son dossier, il a résolu toutes les affaires qui lui ont été confiées. Grâce à cet excellent travail, il a obtenu le droit d’être muté où il voulait s’il en avait envie. Et il a choisi de venir s’installer ici, dans cette station balnéaire de Vendée plutôt paisible. Léo n’a jamais compris pourquoi il a choisi cet endroit. Pour le calme sûrement, tout comme lui.


Loïc ne parle pas souvent de lui et a l’air de quelqu’un d’assez solitaire. Au moins, cela leur fait un point commun. À trente-huit ans, il a échangé une vie pleine de rebondissements et de surprises à la capitale contre une vie paisible en bord de mer. Peut-être que lui aussi a vécu des choses traumatisantes et veut aujourd’hui se reposer ?


Quoiqu’il en soit, Loïc n’en reste pas moins un très bon policier. Il respecte toujours la procédure, ne fait jamais entrave au règlement et Léo est persuadé qu’il est doté d’une très grande intelligence.


Il s’approche de lui pour le saluer.


— Salut, ça va ?


— Pas mal et toi ? rétorque Loïc en hochant la tête.


— Ça va. Il paraît que le patron veut me voir, tu sais pourquoi ?


— Je n’en sais rien. Ça a peut-être un rapport avec la femme, là-bas.


Le Lieutenant pointe un doigt vers une femme brune, âgée de 35 ans environ, assise sur une chaise, derrière un bureau. Elle a l’air complètement paniquée et n’a apparemment pas dormi de la nuit. Son maquillage a coulé le long de ses joues et elle a les yeux rouges. Léo remarque également qu’on lui a apporté un café mais qu’elle n’y a pas touché. Son visage est blafard et son regard vide. Il a dû lui arriver quelque chose de terrible.


— Je la regarde depuis que je suis arrivé, poursuit Loïc. Elle me fait de la peine.


Soudain, une voix grave retentit derrière les deux hommes :


— Ah, vous êtes là !


Loïc semble aussi étonné que Léo de voir le Commissaire Martin hors de son bureau à cette heure aussi matinale. Normalement, on ne doit pas le déranger avant dix heures. Léo est presque certain qu’il finit sa nuit en dormant trois bonnes heures sur son bureau tous les matins.


Mais, aujourd’hui, il se tient debout devant eux, sa barbe et ses cheveux grisonnants encore hérissés de cette nuit.


— Commissaire, vous avez l’air en pleine forme ! lui lance Loïc.


— Justement non, pas vraiment, marmonne-t-il d’un ton plus discret. Bonjour messieurs.


Il leur sert la main chacun leur tour et continue :


— Vous voyez cette femme là-bas ?


— Oui, acquiesce Adrani. On se demandait justement ce qui lui était arrivé.


— Ça fait des heures qu’elle est ici, explique Martin. D’après l’équipe de nuit, elle est arrivée vers 3h30 en larmes, complètement paniquée en hurlant que son fils avait disparu.


— Où est-ce qu’elle l’a perdu de vue ? demande Loïc.


— Dans la rue piétonne. Elle est entrée dans une boutique, persuadée qu’il la suivait puis, quand elle s’est retournée, il n’était plus là.


— Quoi ? C’est tout ? l’interrompt Léo. C’est bien triste mais ça arrive tout le temps ce genre de choses. Le petit s’est perdu dans la foule, il n’a pas dû aller bien loin.


— Sauf que tout ça s’est passé il y a presque vingt-quatre heures, déclare Martin d’un ton un peu sec. Sa mère l’a cherché partout toute la journée et la plupart des flics de la ville ont passé leur nuit à faire de même sans plus de résultats. Il est un peu tôt pour le déclarer porté disparu mais je crains le pire.


— Vous pensez qu’il a pu se faire… kidnapper ? hésite à demander Kerguellec.


— Je n’en sais rien, répond simplement le commissaire. Il est trop tôt pour le dire.


— A-t-elle de l’argent ou des ennemis ? veut savoir Léo.


— Non, c’est une femme simple, l’informe son patron. Elle s’appelle Véronique Mercier, elle est vendeuse en cosmétique dans une grande surface à Nantes. C’est une mère divorcée, elle venait passer quelques jours de vacances en bord de mer avec Eliott, son fils unique, âgé de seulement sept ans.


— Et le père ? se renseigne Léo.


S’il a bien appris quelque chose depuis son retour, c’est que l’hypothèse la plus simple est souvent la bonne.


— C’est la première chose qu’on a vérifié, affirme le Commissaire. Il est en Espagne avec la famille de sa compagne.


Silencieux, Léo réfléchit un moment en observant la mère éplorée.


— Très bien, je vais aller lui parler, se décide-t-il finalement.


Il se tourne, prend une légère inspiration, puis se dirige vers elle. Arrivé à son niveau, il prend une chaise inoccupée et la place de l’autre côté du bureau, en face de cette pauvre femme affolée, et s’assoit.


— Ça va ? s’enquiert-il. Vous tenez le coup ?


— Mon fils a disparu, comment voulez-vous que ça aille ? lui répond-t-elle en retenant ses larmes.


— Il est trop tôt pour le considérer comme porté disparu, Madame Mercier, la rassure Léo. Il s’appelle Eliott, c’est ça ?


Elle se contente de hocher la tête tant il lui est difficile de s’exprimer sans pleurer.


— Vous voyez ce gars là-bas, à côté du commissaire ? désigne-t-il son collègue. Il est arrivé il y a peu de temps mais, là où il était avant, il a résolu toutes les enquêtes qui lui ont été confiées. Moi, je reviens d’une région qui m’a habitué à ce genre de cas. Et, Madame, je peux vous assurer que tous les policiers de la ville sont à la recherche d’Eliott en ce moment.


Léo esquisse un léger sourire et Véronique se détend un peu.


— Ne vous inquiétez pas, on va le retrouver, lui affirme-t-il d’une voix douce. Je vous le promets.




CHAPITRE 3


5h30. C’est l’heure à laquelle se réveille Gilles tous les matins. Après une vie en tant qu’ouvrier dans le Nord de la France, il est venu s’installer sur la côte ouest pour profiter de sa retraite avec sa femme. À cette heure-ci, le soleil se lève tout juste et c’est un spectacle qui lui plaît particulièrement.


Mais, aujourd’hui, le temps est maussade. Au-dessus de sa maison, d’énormes nuages gris crachotent de très fines gouttes de pluie comme si le ciel commençait à pleurer.


Il apprécie également beaucoup la mer et la pêche. C’est pour ça qu’il se lève aussi tôt. Tous les soirs vers 19h, il plonge son filet de pêche dans l’eau salée pour le retirer le lendemain matin.


Une fois son petit-déjeuner terminé, il regarde par la fenêtre, décroche son imperméable du porte-manteau accroché au mur et l’enfile. Puis, il sort de chez lui en prenant soin de faire le moins de bruit possible pour ne pas réveiller son épouse.


Quand ils ont emménagé ici, ils ont eu la chance de trouver une maison à seulement quelques centaines de mètres de la plage. De cette façon, il peut s’y rendre assez facilement. Et un peu de marche ne peut lui faire que le plus grand bien d’après son médecin.


À cette heure, tout est calme. Dans la rue, il n’y a personne ou presque. Quelques pêcheurs ayant eu la même idée que lui, certains jeunes un peu éméchés rentrant de boîte de nuit, un boulanger se rendant au travail. Gilles aime cette sensation de tranquillité. Cela lui rappelle l’océan, quand il allait pêcher sur le bateau de son père sur la Manche.


Il arrive déjà à la plage. Personne. Simplement quelques goëlands qui se battent pour un morceau de biscuit probablement abandonné par un enfant. À moins que ce ne soient des mouettes. Il n’a jamais réussi à faire la différence.


Il continue sa route sur la jetée. Il n’en voit pas le bout tellement le temps est brumeux et humide. Il entame une assez longue marche jusqu’à son filet. Quatre ou cinq pêcheurs sont déjà sur place. Il les salue quand il les croise.


Bientôt, ils se retrouvent derrière lui. Il est désormais incapable de les apercevoir à cause de la brume.


C’est à cet instant que Gilles commence à avoir un sentiment étrange. Contrairement aux autres jours, il ne trouve pas du tout la jetée accueillante. Le bruit des vagues, qui le détend habituellement, le fait aujourd’hui frissonner. Oui, il y a bien une atmosphère étrange. Comme si la nature elle-même voulait le prévenir que quelque chose d’horrible est sur le point de se produire.


Il arrive au niveau de son filet de pêche. Il effectue mécaniquement les mêmes gestes que tous les matins. Mais, cette fois, une chose cloche. Le filet est beaucoup plus lourd que d’habitude. Il redouble d’efforts pour le remonter en espérant avoir attrapé une grosse prise.


C’est à peine s’il voit le bout du filet mais il réussit à distinguer une forme. Trop grosse pour être un poisson. Gilles pense à un espadon ou peut-être même un requin mais se demande en même temps comment il aurait pu atterrir ici.


Il y voit un peu plus clair et devine du tissu et ce qui ressemble à des cheveux recouverts d’algues et de crustacés. Il ne sait plus trop quoi penser et se dit qu’il doit s’agir d’une sorte de poupée que quelqu’un a jeté à la mer ou qu’un enfant a perdu. Il ne voit pas d’autre explication.


Il réussit enfin à remonter le filet sur la jetée. Il dégage les plantes et animaux marins qui s’y étaient accrochés, puis retourne ce qu’il a capturé pour y faire face et, au même moment, il comprend. Son visage devient pâle, il se met à trembler. Il recule d’un pas, tout en restant debout, immobile, bouche bée et choqué.


En quelques instants, il reprend ses esprits et se met à courir en direction de la terre en appelant à l’aide, laissant derrière lui l’océan capricieux.


L’orage gronde au loin. Les vagues claquent contre la jetée.


Léo se tient là, debout. Un mélange de colère et de tristesse dans le regard. Il n’a rien pu faire. Le vent souffle dans ses cheveux. La météo est tout à fait propice à l’atmosphère qui règne en ce jour de juillet.


Il avait passé sa journée d’hier à rechercher l’enfant égaré. Il avait passé en revue chaque magasin, chaque restaurant, chaque commerce, demandant partout si quelqu’un avait vu Eliott. Une photo de lui avait été distribuée à chacun des policiers, ambulanciers, pompiers et secouristes de la ville. Léo avait fait une promesse et était bien décidé à la tenir. Le temps jouait contre eux. Cela le rendait fou de n’avoir absolument aucune piste. Il voulait simplement retrouver ce garçon et le ramener auprès de sa mère. Ça commençait à devenir comme une obsession pour lui. Il n’avait même pas pris un moment pour déjeuner.


La journée était arrivée à son terme et Léo en était toujours au même point. Mais il avait décidé de continuer à chercher. Ce qu’il avait fait une bonne partie de la nuit. Il était rentré chez lui complètement exténué. Son estomac commençait à lui rappeler qu’il avait besoin de s’alimenter. Il s’était fait un sandwich tout en continuant de réfléchir à l’endroit où pouvait être le petit Eliott. Puis, il était allé se coucher à deux heures du matin, épuisé.


Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas aussi bien dormi même si la nuit avait été courte. Il avait été réveillé en sursaut par la sonnerie de son téléphone portable vers six heures et demie.


Un sentiment de soulagement avait parcouru tout son corps au moment où il avait entendu que le garçon avait été retrouvé, mais qui s’était aussitôt estompé en comprenant qu’il n’était plus en vie, laissant place à une immense sensation de désespoir.


D’après ce qu’on lui avait expliqué, un pêcheur s’était rendu, très tôt ce matin, au poste de secourisme le plus proche de la jetée, complètement affolé, hurlant qu’il avait repêché un enfant noyé.


Et Léo contemple tristement cet enfant sans vie en ce moment, éprouvant un très grand sentiment d’impuissance.


Il a vu beaucoup d’horreurs dans sa vie, mais rien ne peut se comparer à ce macabre spectacle. L’image de la tête de Sylvia dans ce carton parcourt un instant son esprit et s’efface quand il voit le Commissaire arriver.


Loïc se tient à la droite de Léo, le regard posé sur le cadavre du jeune garçon, tout comme lui. Mais, ses yeux semblent traduire plus de colère que de tristesse.


Alice avait été la première à arriver sur les lieux. Cette jeune scientifique blonde de trente-et-un ans fait, de temps en temps, également office de médecin légiste, bien qu’elle soit assez rarement sollicitée. Elle s’était lancée dans des études scientifiques pour faire plaisir à ses parents et s’était rapidement rendu compte qu’elle possédait un intérêt particulier et apparemment inné pour les mystères non résolus. C’est pourquoi, elle avait intégré la police scientifique. Elle est la seule dans son domaine ici.


Penchée au-dessus du corps, elle l’ausculte déjà depuis un petit moment et, visiblement, quelque chose la tracasse.


Le Commissaire Martin les salue rapidement puis prend la parole :


— La presse est déjà au courant et sera là d’un moment à l’autre. Je m’en occupe. Vous, allez prévenir la mère. Je ne voudrais pas qu’elle apprenne la mort de son fils à la télé ou sur le journal.


Tout le monde reste silencieux, le visage terne. Martin baisse les yeux vers le corps inanimé d’Eliott, toujours dans ce filet, recouvert d’algues, de sable et de coquillages.


— Pauvre gosse, déplore-t-il sinistrement. C’est donc ça ; il a voulu se baigner mais a été emporté par les vagues et s’est noyé. Il ne devait sûrement pas savoir nager, vu son âge.


— Je ne pense pas que ce soit ça, le contredit Alice. Regardez, il est entièrement habillé même si certains de ses vêtements ont l’air d’avoir été déchirés. Je n’ai pas l’impression qu’il ait avalé de l’eau ou qu’il y en ait dans ses poumons et vous voyez ces marques sur son cou ? On dirait qu’il s’est fait étrangler.


— Vous voulez dire qu’il pourrait s’agir d’un homicide et que quelqu’un se serait volontairement débarrassé de son corps dans l’océan ? interroge Martin.


— Je ne veux pas tirer de conclusions hâtives mais j’ai vu pas mal de morts par noyade et là ça n’y ressemble pas, reste-telle prudente. Il faut que je pratique une autopsie, j’en saurai plus après.


— Eh bien, faites. Je m’occupe des journalistes, ne faites aucun commentaire à la presse, décrète le Commissaire. Tant qu’on n’en sait pas plus, tout ça doit rester confidentiel. Messieurs, c’est à vous que revient la lourde tâche d’annoncer à Madame Mercier la mort de son fils. Bon courage.


Sur ces mots, le Commissaire tourne les talons et s’éloigne en direction des terres, sur la jetée brumeuse.


Léo n’a pas quitté la dépouille des yeux et se demande comment annoncer une telle chose à une mère. Il lui avait promis de retrouver Eliott. Mais il était loin d’imaginer que ce serait dans cet état.




CHAPITRE 4


Léo Adrani se tient là, devant la porte de l’appartement que Véronique Mercier a loué pour ses vacances. Il n’arrive pas à entrer. Il n’a toujours pas trouvé de quelle façon il allait s’y prendre. Il réfléchit aux formules qu’il pourrait employer.


Quand il était en Corse, il n’avait pas vraiment besoin de faire ce genre de choses. Là-bas, quand un flic se pointait devant la porte de quelqu’un, il comprenait tout de suite. Et personne n’était vraiment étonné. En général, ceux dont Léo avait à annoncer la mort l’avaient bien cherché. Et, parfois, ils le méritaient même, selon lui.


Mais, là, il s’agit d’un enfant. Innocent. Sans histoire. Un gamin qui s’est retrouvé au mauvais endroit, au mauvais moment.


Il y a quelques minutes encore, il se trouvait devant le cadavre de ce garçon, que les poissons et les crustacés avaient déjà commencé à grignoter. Un corps qui venait de passer plusieurs heures dans l’eau de mer. Il a encore son image et son odeur en tête. Comment peut-il annoncer ça à cette pauvre femme en usant de la même simplicité que celle avec laquelle le Commissaire leur en avait donné l’ordre ?


Il reprend ses esprits quand Loïc appuie sur la sonnette. La porte reste quelques instants fermée, puis s’ouvre enfin. Léo s’attendait à voir une femme complètement désespérée comme lors de leur première rencontre mais, au contraire, Véronique a l’air d’avoir un peu retrouvé espoir.


— Oh, bonjour messieurs, les accueille-t-elle chaleureusement. Vous avez du nouveau ?


Léo met un très court instant pour se remettre de la légère surprise que l’attitude de cette femme lui procure.


— Eh bien, à vrai dire… oui, parvient-il finalement à articuler d’un ton grave.


Les yeux de la mère se mettent à briller légèrement, ne considérant visiblement pas l’allure tragique des deux policiers.


— Je vous écoute, lance-t-elle, pleine d’espoir.


— Nous ferions peut-être mieux d’entrer, propose Loïc.


— Bien sûr, je vous en prie.


Elle les invite à entrer d’un geste ample. Léo passe en premier et remarque toute une pile de feuilles de papier disposée sur la table du séjour, à côté d’un ordinateur et d’une imprimante.


— J’ai déjà imprimé plus de cent affiches, explique-t-elle. J’ai mis la photo que je vous ai donnée dessus. C’est celle où on voit le mieux son visage. Je vais en accrocher un peu partout, quelqu’un doit forcément avoir vu quelque chose.


Léo comprend avec tristesse ce léger enthousiasme avec lequel elle les a accueillis.


— Alors ? De quoi vouliez-vous me parler ? demande-t-elle avec un petit sourire.


— Il vaudrait mieux que vous vous asseyez, Madame, lui conseille Léo.


— Non c’est bon, ça va, merci, décline-t-elle poliment.


— Asseyez-vous, insiste Loïc.


Son sourire s’efface et elle se résigne à prendre place sur le canapé, derrière elle. Les deux équipiers s’installent en face, chacun dans un fauteuil peu ergonomique de la location de vacances.


Sur le chemin, Léo avait dit à Loïc que c’était à lui de le faire, il s’en faisait un devoir personnel. Celui-ci le laisse donc parler.


— Voilà… commence-t-il sombrement. Madame Mercier, ce que nous avons à vous dire n’est pas facile…


— Allez droit au but, Capitaine, l’interrompt-elle, les larmes aux yeux, commençant à comprendre ce qu’il se passe.


Léo la regarde dans les yeux, prend une grande inspiration et, dans un effort lui paraissant surhumain, parvient enfin à déclarer :


— Nous avons retrouvé le corps d’Eliott ce matin, sur la jetée… Je suis désolé…


En entendant ces mots, elle éclate en sanglots.


— Qui l’a trouvé ? articule-t-elle avec peine à travers ses larmes.


— Un pêcheur, révèle Léo. Eliott s’est retrouvé coincé dans son filet.


— Que s’est-il passé ? veut-elle savoir.


— Nous l’ignorons pour le moment.


Il se tait un instant avant de reprendre :


— Il est trop tôt pour l’affirmer, mais certains indices nous amènent à penser qu’il pourrait s’agir d’un meurtre.


— Un meurtre ? fronce-t-elle les sourcils d’incompréhension. Mais qui aurait pu faire une chose pareille ? Et pourquoi ?


— Nous l’ignorons pour l’instant, répète-t-il machinalement.


— Je veux le voir, exige-t-elle d’un ton un peu sec.


— Vous pourrez dès que l’autopsie sera terminée.


— Vous allez l’ouvrir et l’examiner ?


— En effet, Madame, acquiesce-t-il d’un ton professionnel. Afin de déterminer les circonstances exactes de sa mort.


À l’entente de ce dernier mot, elle se met à pleurer de plus belle. On dirait que l’univers est en train de s’écrouler autour de cette pauvre femme.


Ne pouvant pas faire grand-chose face à cela, Léo sort simplement un paquet de mouchoirs en papier de sa poche et lui en tend un pour tenter de la réconforter comme il peut. Elle le repousse d’un geste.


— Ce n’est pas de ça dont j’ai besoin, c’est de mon fils, grince-t-elle d’un ton se faisant soudainement cinglant. Vous m’aviez promis de le retrouver et maintenant c’est trop tard.


Le sentiment de culpabilité, déjà immense, qu’il éprouvait depuis ce matin grandit à nouveau.
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